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L'événement du jour est la levée du 
bloous de Charleslon proclamé à la suite 
d'un avantage naval obtenu sur les fédé
raux par les séparatistes. Si le fait se con
firme, il peut exercer une très-grande in
fluence sur la marche ultérieure des évé
nements. 

Les dernières nouvelles confirment le 
progrès de l'insurrection en Pologne. On 
s'attend à un mouvement générai , malgré 
les renforts dont la Russie menace le ter
ritoire prussien. 

Des lettres adressées au Czas de Craco-
vie nous font connaître les circonstances 
dans lesquelles les insurges, retranches 
dans les bois de Rudziwillow, près de 
Skierniewice, sont parvenus à s 'emparer 
de plusieuis officiers russes, et particu
lièrement d'un aide de-camp du grand-
duc Constantin, en arrêtant un train de 
chemin de fer. A la nouvelle de cette a r 
restation, le grand-duc a demande des vo
lontaires dans la garde pour débusquer 
les insurges ; 300 se sont présentes, mais 
ils ont ele repousses par les chasseurs^po-
lonais, et beaucoup sont restes au pou
voir de leurs ennemis. 

Le passage de 30,000 Russes sur le ter
ritoire prussien, pour se rendre en Pc 
logne, démontre tout l'empressement de 
la Prusse à prêter son concours pour com
battre l 'insurrection. 
" On remarque particulièrement dans la 
convention passée entre la Prusse et la 
Russie, pour la répression du mouvement 
polonais, les trois articles suivants : 

1° Les détachements de troupes russes 
qui seraient forces de se replier sur le ter
ritoire prussien ne seraient pas obliges de 
déposer leurs armes et pourront se rallier 
à leurs corps respectifs. 

2° Les troupes russes pourront pour
suivre les insurges sur le territoire prus
sien. 

3» Les commandants russes pourront 
requérir la coopération des troupes prus
siennes pour combattre les rebelles. 

Cette convention ne peut manquer f 
d'éveiller sérieusement l'attention de la 
France et de l'Angleterre, mais si l'on ne 
peut contester à la Prusse le droit de pren
dre certaines précaut ions , elle assume 
une responsabilité bien grande en favori-
sa«t le massacre des Polonais sous pre-
texe de maintenir la tranquilite publique. 

Le Moniteur prussien contient, dans son 
dernier numéro, l 'ordonnance royale qui 
interdit toute exportation d 'armes en Po
logne et en Russie. 

Des lettres de Berlin disent que, d'après 
les nouvelles de Varsovie, la situation 
dans laquelle se trouve le gouvernement 
russe est pleiiie d 'embarras. Entoure d'une 
population hostile, alarme sans cesse par 
le manque absolu de renseignements sûrs 
et rapides, prive souvent du service des 
lignes télégraphiques et des chemins de 
fer. dont les employés servent pour la i 
plupart la cause révolutionnaire, prive 
même des renseignements des espions, 
qui n'osent parler, par crainte de la ven
geance polonaise, mal servi par une po
lice démoralisée et sans énergie, le gou
vernement du grand-duc ne sait ni avan
cer ni reculer. 

On écrit de Gibraltar, à la date du 6, 
que le fumeux Sumler a échappe à la fré
gate fédérale Ctiipawa, qui le guettait de-
pu s longtemps dans les eaux d'Algesiras. 
Le Suinter a profite d'un grand vent et 
d'une nuit obscure pour échapper à la 
surveillance dont ii était l'objet, et a pris 
le large. Ce n'est que le lendemain que la 
frégate fédérale s'est aperçue du départ 
du Sumter. J. REBOUX. 

I " o l o g n e . 
On écrit dePosen, 13 février : 
« L'explosion de l'insurrection n 'étai t 

point préparée. Mais la résolution même 
était, dans son ensemble, concertée depuis 
longtemps avec le comité dirigeant de la 
propagande européenne, et le pr intemps 
prochain avait ele choisi pour lé soulè
vement gênerai de concert avec la Serbie, 
les principautés danubiennes, la Grèce, 
la Bulgarie, et sans doute aussi avec le 
parti du mouvement en Ralie. Les élé
ments de l 'armée insurrectionnelle en Po

logne se composent aujourd'hui de la pe
tite noblesse, qui est fort nombreuse, de 
jeunes industriels et d'ouvriers de Varso
vie et d'autres grandes villes,, mais surtout 
déjeunes gens qui se sont soustraits par 
la fuite au recrutement et qui fourniront 
un assez grand contingent. La haute no 
blesse et les paysans attendent les événe
ments . 

» L'intention des insurgés est évidem
ment de faire, grà«:e au terrain boise et à 
la saison désavantageuse; une gu- rre de 
guérillas et de l'entretenir jusqu'à ce que 
d'autres soulèvement dans l'Ouest et le 
Sud viennent préparer aux puissances eu
ropéennes de nouvelles complications et 
augmenter les difficultés diplomatiques en 
Europe. 

• Les Polonais comptent étendre l 'in-
surr et on dans toutes les parties de la 
vieille Pologne. On s'organise sur autant 
de points que possible, et on a en vue 
principal* ment les grandes routes mili
taires et les chemins de fer dont les Rus
ses doivent se servir pour entrer en Polo- | 
gne. Les forêts immenses de la Pologne J 
sont des forteresses naturelles pour l 'in
surrection. » 

On apprend des frontières de la Pologne, 
le 14, que le gênerai Annenkoff, gouver
neur de la Podolie et de la Volhynie, a 
ele autorise à proclamer l'état de siège i 
dans ces provinces et à y établir des Cours 
martiales. 

Le Journal de Posen. du 13 février, an
nonce que les insurges ont arrête à la s ta
tion de Kowul, sur le chemin de fer de 
Varsovie à Bromberg, une dame, nommée 
Rose, porteur de dépêches importantes du 
Gouvernement russe el de lettres de la 
grande-duchesse Constantin. Les dépêches 
étaient adressées pur M. Tengoborski, chef 
de la chancellerie diplomatique du grand-
duc, au baron Budberg à Paris, et à M. 
d'Oubril à Berlin. Dans ces dépêches on 
cherche à prouver que le soulèvement de 
la Pologne n'a pas ele provoque par la 
conscription, mais qu'il a ete prépare de 
longue main par le comité central révo
lutionnaire. 

Une des lettres d e l à grande-di.chesse 
est adressée à pue princesse étrangère et 
l'autre au comte d'Aquila, à Paris. Ces 
lettres expriment la surprise et l 'appré
hension causées au grand-duc par les 
evenemens de Pologne; mais la grande-
duchesse se hâte d'ajouter que ni elle ni le 
grand-duc ne se départiront de la conduite 
qu'ils ont adoptée vis-à-vis de ce pays. 
Les leltres de la grande-duchesse ont été 
renvoyées avec le timbre du chef militaire 
de la ville constitue par les autorites révo

lutionnaires au comité central de Varso
vie; elles sont accompagnées d'une lettre 
en français dans laquelle on s'excuse sur 
les nécessites de la guerre de l 'indiscré
tion commise. 

Les plénipotentiaires prussiens d'AI-
vensleben et major Rauch, sont arrivés à 
Varsovie avec une forte escorte de Cosa
ques. Ils apportent l'offre de la Prusse de 
prendre une part active à la compression 
du mouvement polonais, si celui-ci pre
nait des proportions menaçantes. 

De tous les côtes, il arrive des récils 
nnvrans sur les faits et gestes des corps 
russes. Toutes les villes d'où les insurges 
sont chasses sont vouées d'avance au 
meurtre, au pillage et à l'incendie. On 
croit que les autorités militaires russes 
ont pris pour système, dans leur campa
gne contre les révolutionnaires polonais, 
d'exterminer en masse la poptila'ion des 
petites villes. E • présence de pareils pro
cédés, le desespoir et la terreur des po
pulations sont au comble; chacun se pré
pare à mourir, maisen faisant payer cher 
aux Russes son existence. 

Il y a quelques Jours, dans les environs 
de la ville de Makowo (gouvernement de 
Ploek). un petit corps d'insurgés de 60 
hommes commande par un jeune officier, 
l'unique héritier d'une des familles les 
plus riches de Varsovie, M. Slenikeller,fut 
entourée par les Russes. Somme de se 
rendre, il répondit par un refus. Tout le 
corps lut massacre, à l'exception de deux 
jeunes gens âges chacun de 14 ans. 

Dans les bois impénétrables de Radzi-
wilow, les insurges arrêtaient les convoi, 
du chemin de 1er en s'emparunl de* offi
ciers. Le grand-duc, informe de cette cir
constance, fit appel aux troupes de la 
garde stationnée» a Varsovie pour former 
un corps île \olont,iires. Trois cents soldats 
de la garde s'offrirent Ils furent transpor
tes le5 à Skicrniewiîze par un convoi spé
cial. Dans la nuit, ils reçurent des ren
forts et le lendemain ils pénétrèrent assez 
profondément dans les bois sans être 
inquiète*. Tout à coup ils furent assaillis 
par une fusillade bien nourrieet bien diri
gée. La moitié du détachement russe mor
dit la poussière el l 'autre moitié se d i s 
persa, poursuivie par les insurgés jusqu'à 
l 'extrémité du bois. On a envoyé depuis, 
dans les bois de Radziwilow, un corps plus 
considérable de troupes; mais les insurges 
disperses sur un point, repoussent comme 
par enchantement plus nombreux sur d'au
tres points. 

On annonce de Podlachie que les insur
ges ont livre un nouveau combat aux 
troupes russes à Wengrowo et sont restes 
maîtres de la ville. Les trois premiers en-

gagemens qui ont eu lieu à Wengrowo ou 
aux environs ont coûté aux Russes 400 
morts et blessés. Les faucheurs ont joué 
un grand rôle dans ces diverses rencontres. 

Une dépêche de Saint-Pétersbourg, r e 
çue par la voie de Berlin, a fait connaître 
que le Sénat russe avait rendu son arrêt 
définitif dans l'affaire des maréchaux de 
Podolie. Chacun d'eux est condamné à 
quatorze mois de détention dans la forte
resse de Pelropawlowsk. 

Nous déplorons cet arrêt inique moins 
pour les hommes eminense t honorables 
qui en sont frappes que pour le Sénat lu i -
même. 

Si l'on n'oublie pas que les maréchaux 
de Podolie n'avaient été traduits devant le 
Sénat que pour avoir fait parvenir direc
tement à l 'empereur l'Adresse signée à 
Kaminiec, et exprimant, en termes respec
tueux, les vœux el les aspirations de la 
Podolie; si l'on n'oublie pas surtout que 
les maréchaux de la noblesse n'avaient 
fait qu'user d'un droit consacré par la loi 
russe, dont nous avons rappelé les termes 
p réc i s , on comprendra difficilement la 
condamnation qui vient de les atteindre. 
N'est-il pas permis de dire que le Sénat de 
Saint-Pétersbourg, quoique converti en 
cour de justice, mais trop peu soucieux de 
l'indépendance du juge , trop dévoue peut-
être à la volonté du czar, n 'aurait rendu, 
dans cette trisle circonstance, qu 'un arrêt 
politique ? — Louis Bellet. 

DÉPÊCHES TÉLËCK.INIIQI 'KS. 
L'Agence Haras nous communique les 

dépêches télégraphiques suivantes : 
Cracovie, 15 février. 

On assure que 30,000 Russes ont passé 
par le territoire prussien se rendant en 
Pologne. 

La Gazette de Silésie annonce que les 
Russes, qui avaient ete refoules sur le 
territoire prussien par les insurgés, con
tinuent d'y être rearmés pour être recon
duits ensuite en Pologne. 

Les Russes sortis de Miechow pour a t 
taquer Ojcow, où se trouve une grande 
partie de la jeunesse de l'Université de 
Cracovie, sont rentres dans leurs ancien
nes positions après quelques combats 
d'avant-postes à Iwanowiceet à Skala. 

Cracovie, 15 février. 
Les troupes russes se sont retirées de 

Przeslansk, vers Slomnick. Aucun combat 
n'a eu lieu à Ojcow. 

Des avis prives de Lamberg annoncent 
que les insurges ont pris Tarnogrod. Le 
corps de Cosaques stationné en cet endroit 
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CHAPITRE XXXI. (Suite). 

Toutefois, si Éi i th n'avait eu l'àme pure 
comme la rosée du ciel, elle aurait trouve 
sans doute plus d'un expédient pour par
ler à Hermann et pour tromper son oncle 
sur la nature de leurs relations ; mais une 
pireille supeicherie ne lui vint pas même 
à la pensée, et puisqu'elle n'osait pas d i re : 
« Voici l 'homme généreux auquel je dois 
tout — après toi, mon cher oncle — car je 
lui dois le bien le plus précieux, la culture 
de mon cœur et de mon esprit » elle se fit 
un devoir du si lence; une seule pensée la 
consola , aussi bien quand elle le rencon
tra au théâtre que dans la Horns-Gata : 
c'est que le regard d'Hermann avait pénè
tre sa nouvelle situation et qu'il avait agi 
en conséquence. 

Cependant la vue d'Hermann avait rou 
[ vert sa blessure a demi cicatrisée, et elle, 

saignait de nouveau, quoinue plus de trois 
ans se fussent écoules depuis sa faute. 
Sa douleur croissait même avec le temps, 
car la première cause de ses chagrins était 
devenue pour elle un sombre fantôme qui 
grandissait chaque fois que son esprit se 
reportait vers le passe. 

Après son retour à Skogeborg. Edith 
cherchait souvent la sollitude ; elle allait 
s'asseoir au bord des ruisseaux mugissans. 
et là , plongée dans ses rêveries, elle su i 
vait du regard des petites vagues qui se 
rapprochaient, s'unissaient et puis dispa
raissaient dans leur tombeau d'écume — 
elle y voyait l'image de son amour. 

Là, il lui vint pour la première fois à la 
pensée de s'adresser celte question : 
« Etait-ce de l 'amour ? .M'aimait-il réel
lement? » Ah ! les flots qui battent le r i 
vage dans une orageuse nuit d'octobre ne 
sont pas plus froids que les sentimens qui 
se frayèrent avec force une voie jusqu 'au 
cœur brûlant d'Edith, et qui figèrent son 
sang dans ses veines. 

Ses tortures étaient d 'autant plus amè-
res que son àme pure était presque inca
pable de comprendre une pareille pensée. 
Mais une expérience de trois ans et une 
étude plus profonde d'elle-même l'avaient 
amenée peu à peu. et sans qu'elle sût 
d'abord pourquoi, à comparer ses sent i 
mens avec ceux de Goihard. 

Elle avait la conviction intime qu'elle 
l'aimait profondément el que son ajnour 
s'était enracine chaque jour davantage 
dans son cœur ; mais elle croyait non 
moins fermement qu'il n'en était pas de 
même chez lui, car sans cela — lui répé
tait sans cesse une voix intér ieure— Her
mann n'aurait pas laisse échapper l 'occa

sion, qui ne se représenterait peut-être 
jamais , de causer avec elle. 

« Ainsi, oubliée ! — peut-être méprisée 
comme.. . . une des plus misérables c réa
tures de mon sexe ! » 

A ces mots , elle s'appuya fortement la 
main sur la poitrine, en regardant d'un 
œil d'envie la profondeur azurée de l'eau. 
Là elail le repos — mais elle devait rester 
sur la terre. 

Jamais elle n'avait si bien embrassé 
toute l 'étendue de l'abîme qu'elle avait 
creuse entre son passe et son avenir par 
sa triste erreur . Jamais , jamais , elle ne 
pourrait être la femme d'un homme hono
rable; elle était condamnée à traîner une 
existence vide de joie; elle avait détruit 
elle même son bonheur el son repos. 

El lui, lui. qui lui avait jure amour et 
fidélité avec les plus ardentes protesta
tions, avec les sermens les plus saints, il 
ne reviendrait jamais pour tenir sa parole 
— il n'en était plus question. Hermann 
même, cet ami sincère el généreux, avait 
toujours ete de cet avis. 

« Oh ! murmurait-el le en pleurant, il 
était trop bon et trop sage pour rne laisser 
caresse* une espérance qu'il savait bien 
que Goihard ne réaliserait jamais ; et voilà 
pourquoi il ne nous a pas permis de nous 
revoir. Merci, Hermann ! tu m'as épargne 
la torture de pleurer la violation des ser
mens qu'il aurait sans doute renouvelés 
près du berceau de son enfant. C'en est 
fait ! je n'ai plus rien à pleurer, car je n'ai 
plus d'espérances à perdre ; seulement 
mon cœur battra éternellement sans trou
ver d'echo, et me rappellera sans cesse la 
perte de mon repos, jusqu'à <:e qu'il s 'ar
rête et que je trouve dans la tombe la fin 
de mes souffrances. » 

CHAPITRE XXXII. 

Deux ans après le voyage à Stockholm 
deKIint ing et de sa nièce, Edith n'était 
plus du tout la même que lorsqu'elle vint 
habiter chez son oncle. La pâle el frêle 
entant de dix-neuf ans, accablée sous le 
poids des inquiétudes el des soucis, n'avait 
que l'ombre de la beauté et de la grâce de 
celle ravissante créature que nous avons 
revue assise sur ies rochers, image de la 
douleur muette et de la plus noble rési
gnation; el celle-ci, à son tour, s'effaçait 
devant la femme de vingt-quaire ans dont 
l'éclatante beauté venait à peine d 'at tein
dre tout son épanouissement et toute son 
harmonie. Son cœur n'avait rien perdu de 
sa boule, de sou innocence et de son hum
ble pi l ie; mais chaque année développait 
en elle des sentimens plus fiers el plus di 
gnes.Elle ne pleurait plus l'oubli el l'aban
don de celui dont l 'image vivait toujours 
dans son aine. Non, elle avait franchi cette 
phase de la vie où la femme, s'eloignant 
peu à peu des plaines riantes parées des 
fleurs de f imagination et de la fraîche 
verdure de l'espérance , marche vers les 
arides déserts de la d-u eur t t du sacrifice, 
peut-élre même du repen t i r , pour être 
ramenée ensuite à la realite par une vo
lonté énergique , par des sentimens en 
quelque sorte nouveaux, par un dévelop
pement plus parfait de l'esprit et du cœur, 
et acquérir la conscience de ce qu'elle est 
et de ce qu'elle doil être à la p ace que 
lui a assignée la Providence. Cette der
nière époque est la plus heureuse de la 
vie pour une femme d'un caractère noble: 
sachant alors sur quoi elle peut compter, 
elle ne demande plus ni trop ni Irop peu 
de joies à l'existence; elle commit et ap 

précie le juste milieu qui procure la féli
cite la plus vraie. 

Edith avait refusé sa main à plusieurs 
pretendans. Elle portait gravée au fond 
de l 'àme, comme un précepte divin, la 
croyance qu'une femme qui a failli une 
fois, eût-elle mené , avant et après sa 
chute, la vie d'une sainte, ne peut jamais 
ni être heureuse en ménage, ni rendre un 
mari heureux.-.11 a beau l'aimer, lui pro
tester sans cesse qu'il a pour elle une haute 
estime, qu'il est intimement convaincu de 
la pure*te de son cœur; il peut cependant, 
à l'occasion, soupçonner une faute, s u p 
poser à tort une faiblesse ou une infidé
lité ; en un mot, il peut se croire le droit 
de douter même du témoignage de ses 
propres yeux. 

Elle était donc bien décidée à ne pas 
compromettre son repos par une tentative 
qui aurait eu infailliblement une issue 
d'autant plus malheureuse qu'Edith était 
restée fidèle à son premier amour. D'ail
leurs, son oncle lui laissait pleine liberté : 
outre qu'il respectait son jugement et sa 
délicatesse, il approuvait surtout une r é 
solution dont s'accomodait à merveilie son 
propre égoisme; car il sentait fort bien que 
la main active et soigneuse de sa nièce 
était indispensable à la direction de son 
ménage, à sa commodité et à son confort 
personnels. 

Un jour du cœur de l'été de 1830, Klin-
ting s'était rendu après son dîner au riva
ge, un peu éloigne de la maison, pour 
assistera l 'embarquement de bois de char-
penle; il allait el venait, la pipe à la bou
che, causant avec les ou m e r s , lorsqu'une 
voiture apparut sur la route , au versant 
d'une montagne. Les chevaux semblaient 
harassés et près de s 'abattre à chaque pas. 
Un jeune homme, assis sur le siège à côté 


